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construction des identités selon un rapport dia-
lectique entre le « Moi » et l’« Autre » que celle 
d’une véritable hybridation.

Ainsi, l’analyse de la Bible de Vic (1268) 
par Eulàlia Vernet i Pons montre que les nom-
breuses gloses que porte le manuscrit dérivent 
de la Vulgate ex hebræo et en aucun cas du texte 
massorétique : il s’agit donc d’une exégèse qui 
utilise les outils intellectuels classiques de 
l’Occident chrétien, sans qu’il y ait d’emprunt 
à la culture de l’autre – hébraïque, en l’occur-
rence. À l’inverse, le travail légèrement anté-
rieur de certains maîtres parisiens, tel Hugues 
de Saint-Cher, faisait un usage extensif du texte 
hébraïque, comme Gilbert Dahan l’avait notam-
ment étudié2.

L’on peut aussi regretter qu’une étude dont 
l’ambition est de souligner l’importance des 
échanges culturels au Moyen Âge se réalise 
dans un livre au sein duquel la diversité des 
langues est effacée par l’usage uniforme de l’an-
glais. Cette question linguistique a d’ailleurs des 
conséquences scientifiques. Certains auteurs 
ignorent quasiment tout des bibliographies 
française et italienne, classiques ou récentes, 
sur des sujets où elles sont pourtant capitales. 
Pour ne citer qu’un exemple, au sujet des croi-
sades, l’esquisse des éléments de spiritualité des 
laïques qui nous est proposée pâtit de lacunes 
bibliographiques importantes. Dans son déve-
loppement sur les saints guerriers, S. Kangas 
aurait pu s’appuyer sur la thèse d’Esther 
Dehoux, ou sur le volume classique Prier au 
Moyen Âge pour évoquer les pratiques laïques de 
la prière ; la thèse de Matthieu Rajohnson sur 
l’image de Jérusalem en Occident était égale-
ment indispensable3.

Enfin, quelques manques dans l’économie 
générale du livre peuvent être soulignés. La 
liturgie, notamment, ne nous paraît pas occuper 
la place qu’elle mérite pour comprendre toutes 
les implications des citations scripturaires chez 
les historiographes médiévaux. Aussi, pour faire 
aboutir la démarche comparatiste, il eût été bon, 
après l’analyse des cas d’étude, de proposer une 
synthèse qui mît en exergue les similitudes et 
les divergences observées dans les différents 
espaces. L’absence de conclusion n’est, à ce 
titre, pas compensée par la présence d’indices 
(nominum, locorum, locorum sanctæ scripturæ), au 
demeurant fort utiles. Toutes ces suggestions 

ne remettent pas en cause la qualité d’en-
semble de l’ouvrage, qui ne manquera pas de 
stimuler les recherches dans le vaste domaine 
des usages de la Bible par les historiographes 
médiévaux.
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Roberto Poma  
et Nicolas Weill-Parot
Les utopies scientifiques au Moyen Âge 
et à la Renaissance
Florence, Sismel-Edizioni del Galuzzo, 
2021, xviii-386 p.

Comment comprendre la capacité de la pensée 
scientifique à modéliser, par diverses projec-
tions, le progrès et les innovations qu’elle 
entend faire aboutir ou se donne comme cibles ? 
Pourquoi la réflexion des savants choisit-elle 
parfois de se projeter presque hors d’elle‑même, 
dans une rationalité encore hors d’atteinte, pour 
mieux s’affirmer, se construire, susciter l’inté-
rêt ou convaincre ? Pour aborder ces questions, 
le volume se propose d’observer les cas pour 
lesquels la réflexion scientifique médiévale et 
renaissante peut se concevoir à l’aune de l’uto-
pie, envisagée comme forme de pensée. Les 
seize articles qui le composent sont issus d’un 
colloque international qui s’est tenu en 2017 et 
sont rassemblés par deux de ses organisateurs. 
La table des matières le prouve immédiate-
ment : l’ouvrage bénéficie de la convergence 
de spécialistes d’histoire et d’histoire des 
sciences, de littérature et de philosophie pour 
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donner toute sa valeur au concept qu’il entend 
interroger.

Une telle diversité définit aussi l’empan 
chronologique large des études proposées, 
depuis la dynastie des Abbassides et ses auto-
mates évoqués par Anna Caiozzo jusqu’aux uto-
pies de Johannes Kepler, Tommaso Campanella 
et John Wilkins qu’étudient Simonetta Bassi, 
Roberto Poma, Thibaut Maus de Rolley et 
Koen Vermeir. À cette vaste période sondée 
s’ajoute la diversité des langues et des cultures. 
Si les utopies des textes scientifiques euro-
péens, pour des raisons socio-culturelles évi-
dentes, s’expriment d’abord en latin, ce dernier 
n’a pas le monopole de la « libido inveniendi » 
(p. xvii), comme le montrent plusieurs études 
où les textes en langues vernaculaires occupent 
la place centrale. Dans tous les cas, le terme 
même, utopia, n’est pas attesté avant l’œuvre 
fondatrice de Thomas More en 1516, et cet 
anachronisme stimulant est au cœur du projet 
de l’ouvrage.

En effet, la grande diversité des textes, des 
auteurs et des objets étudiés au fil du volume 
a pour principal intérêt de toujours interroger 
sous de nouvelles facettes l’utopie : plutôt que 
d’appliquer mécaniquement cette notion, le 
recueil propose une problématisation sans 
cesse renouvelée de sa validité conceptuelle. 
Tout l’intérêt consiste ainsi à voir comment 
l’utopie constitue un outil heuristique à 
même d’éclairer des processus attestés dans 
les sources utilisées.

C’est à l’introduction que revient le mérite 
de cerner efficacement la notion pour mettre 
au jour les lignes d’exploration. Dans la conti-
nuité du livre récent de l’un d’entre eux1, 
les directeurs d’ouvrage proposent une défi-
nition, méthodique et solide tout en restant 
ouverte, de l’utopie scientifique. L’exercice 
est nécessaire tant il serait possible d’en faire 
dériver l’application vers l’invention (qui en 
serait la réalisation effective), le merveilleux 
(qui reste fondamentalement inexplicable) et 
l’imagination scientifique en général. C’est 
donc à partir de cinq critères essentiels que 
l’utopie scientifique se définit : sa « projecti-
vité », l’effort de rationalisation qui préside à 
sa conception, son caractère extraordinaire, sa 
nature profondément flottante entre le possible 
et l’impossible de sa réalisation et la conscience 

nécessaire par son auteur de son aspect actuel-
lement irréalisable.

Il faut néanmoins bien préciser que l’en-
thousiasmant répertoire d’études de cas que 
constituent les diverses contributions ne mobi-
lise pas avec le même systématisme ces critères 
fonctionnels. La grande extensivité de l’utopie 
entraîne alors la lecture vers des applications 
quelque peu éloignées de cette problématique 
initiale. Sa valeur conceptuelle semble parfois 
se diluer dans certains articles, où l’on quitte 
le questionnement épistémologique pour des 
conclusions qui enrichissent le sujet mais 
restent parallèles, plutôt que convergentes, à 
l’unité d’ensemble.

Conçues donc comme des objets scienti-
fiques dont la réalisation est impossible dans 
l’actualité scientifique où se trouvent leurs 
inventeurs, les différentes utopies scientifiques 
se déclinent en trois catégories qui fournissent 
le plan de l’ouvrage. La première section, com-
posée de six articles, est consacrée aux machines 
et prouve la place centrale de la réflexion tech-
nique quand il s’agit de penser les possibles de 
la production scientifique. L’optique est aussi 
abordée par Alain Boureau, qui détaille la façon 
dont la camera oscura de Richard de Mediavilla 
permet de modéliser la capacité (satanique) de 
manipulation des images. Cet article, comme 
les exemples optiques de Roger Bacon analy-
sés par N. Weill-Parot et l’étude de Thibaut 
Maus de Rolley et Koen Vermeir dédiée à la 
pensée du vol chez John Wilkins, montre qu’il 
est impossible d’opposer frontalement utopie 
et expérimentation tant celles-ci sont de fait 
associées dans les systèmes scientifiques de 
leurs auteurs. Pour Wilkins, l’entraînement et 
les expériences diverses permettent ainsi de 
creuser l’écart entre l’aspiration utopique et 
sa réalisation.

Une deuxième section rassemble cinq 
articles autour du thème du corps humain, en 
étudiant diverses utopies médicales, chirurgi-
cales et anatomiques. On y retrouve notam-
ment l’idée de la prolongation éternelle de la 
vie et la recherche essentielle, en particulier à 
la Renaissance, d’un corps parfaitement équi-
libré, à même de se construire comme une 
machine physiologique optimale et immor-
telle. À  ce propos, Roberto Poma, Violaine 
Giacomotto-Charra et Agostino Paravicini 
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Bagliani soulignent l’importance, dans cette 
aspiration, de l’équilibre comme idéal social 
et politique, où le corps de l’homme et celui 
de la cité se répondent.

Enfin, dans la dernière section du volume, 
quatre contributions se penchent sur de « pures 
expériences de pensée » (p. xv) qui ne visent 
pas la réalisation concrète. Elles permettent dès 
lors d’interroger de manière plus approfondie 
encore la notion d’utopie, comme le fait Marion 
Lieutaud à propos de la cosmologie de Giordano 
Bruno. De même, l’étude passionnante de 
Maria Sorokina, qui propose de voir dans quelle 
mesure la spéculation scientifique médiévale 
sur la physique du monde après l’Apocalypse 
suit un raisonnement utopiste, permet de 
déployer avec méthode et enthousiasme ce 
qui fonde la réflexion utopiste et ce qui ne 
peut y être réduit. La « science des mondes 
non-présents » qu’elle met au jour fournit ici 
un contrepoint efficace.

Par cette tripartition des objets utopistes 
attestés au Moyen Âge et à la Renaissance, le 
volume permet une appréhension claire et effi-
cace de ce sujet toujours soumis à des variables 
d’ajustement et d’application. La structure de 
l’ouvrage est de plus soutenue par des lignes 
de force, évoquée dès l’introduction, que l’on 
retrouve d’article en article.

La première, qui nous semble essen-
tielle, est celle du recours à la fiction dans la 
construction du raisonnement scientifique, 
comme l’avait déjà montré Frédérique Aït-
Touati à propos des voyages vers la Lune et 
à laquelle plusieurs réflexions, comme celle 
de S. Bassi, font ici écho2. Loin d’opposer la 
raison et l’imagination, les exemples étudiés 
permettent de voir comment l’utopie, jamais 
scientifiquement invalide, fonctionne comme 
une éternelle stimulation. La réflexion sur les 
automates littéraires que propose Jonathan 
Morton illustre précisément la manière dont 
l’utopisation de la science permet son infinie 
continuation dans la fiction. Anne-Pascale 
Pouey-Mounou souligne aussi comment dif-
férentes traditions d’écriture et de pensée 
viennent se superposer, chez Rabelais, dans 
l’invention du bouclier de messere Gaster, et 
donc la nécessité de comprendre celui-ci au 
sein d’une économie fictionnelle et d’un réseau 
intertextuel. Le critère essentiel de l’oscillation 

entre possible et impossible dote ainsi d’une 
valeur intellectuelle et épistémique essentielle 
le recours à la fiction non seulement pour dire 
mais aussi pour penser la science.

Le critère de projection appelle lui aussi 
des réflexions intéressantes puisque, à côté 
d’une aspiration prospective au progrès 
scientifique, certains articles montrent que 
l’utopie n’est pas tant dirigée vers le futur 
que vers le passé. Cette vision rétrospective 
s’exprime dans les romans qui font interve-
nir les automates étudiés par J. Morton ou 
dans la pensée de Roger Bacon qu’analyse 
N. Weill-Parot. V. Giacomotto-Charra montre 
également que la recherche d’un équilibre 
du corps humain, à partir de la définition 
du tempérament ad pondus, est pensée, à la 
Renaissance, comme un retour à l’état ada-
mique prélapsaire et que l’utopie peut aussi, 
partant, se faire reconquête. R. Poma souligne, 
à propos de la même réflexion sur l’équilibre 
du corps humain, qu’elle met en jeu un savoir 
qui n’est pas tant à venir que (dé)passé : la 
tempérance et les humeurs sont déjà la base 
de la pensée physiologique médiévale. Ici, 
l’utopie ne porte donc pas sur le contenu du 
savoir mais sur son usage.

On croise alors une autre ligne de force 
essentielle à la notion d’utopie : sa valeur 
politique3. S’il est bien annoncé comme non 
conditionnel à sa définition, cet enjeu poli-
tique de l’utopie scientifique reste indéniable, 
tant les articles montrent comment il s’agit, 
à chaque fois, de penser un possible qui ne 
va pas sans conséquence sur l’organisation 
sociale et civique. À ce titre, le premier article 
d’A. Caiozzo donne bien le ton, en montrant 
comment l’imaginaire technique que déploient 
les automates orientaux est indissolublement 
lié à une mise en scène du pouvoir du prince. 
Guido Giglioni rappelle de même comment 
la conception, utopiste, de l’urbanisme de 
Leon Battista Alberti est liée au désir de 
justice auquel doit répondre la ville idéale. 
Évidemment, l’utopie, dans son émergence 
première, est bien un espace de gouvernement 
idéal et le progrès scientifique doit être pensé 
dans la perspective de la cité.

En lien étroit avec cet enjeu politique et 
moral, les articles pointent surtout que l’utopie 
scientifique est un espace essentiel pour une 
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réflexion interne sur les conditions de créa-
tion, de pratique et d’emploi de la science. 
Danielle Jacquart montre ainsi que les rela-
tions entre médecine et chirurgie peuvent 
aussi être conçues, chez les auteurs médié-
vaux, en termes d’utopie épistémologique et 
socio-culturelle. N. Weill-Parot rappelle sa 
valeur unifiante pour penser la production 
de Roger Bacon après 1250, en lien avec les 
fondements de sa scientia experimentalis, en 
particulier dans le cas de l’optique. Il s’agit 
aussi, pour le savant qui projette sa pensée 
dans l’avenir, de s’insérer dans une chaîne 
de relation qu’il peut prolonger comme refu-
ser, comme l’illustrent les exemples de John 
Wilkins, de Rabelais et de Giordano Bruno. 
L’utopie exprime le temps long de la recherche 
et de la réflexion, l’enjeu d’inscription sociale 
et politique des savoirs, la conscience réflexive 
du savant au travail.

L’utopie scientifique, en plus d’inciter à 
l’innovation et de penser la science dans ce 
qu’elle peut construire, est donc aussi un lieu 
permettant de réfléchir à sa propre pratique 
scientifique et au réseau, social, culturel, his-
torique et discursif, dans lequel elle s’insère. 
L’ensemble du volume, par la mise en lumière 
de cet enjeu, montre que l’utopie est, en cela, 
une notion à même de rendre compte de bien 
des processus intellectuels dans l’histoire des 
sciences.

Yoan Boudes
yoan.boudes@gmail.com
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Denis Crouzet et al. et al. (dir.)
L’humanisme à l’épreuve de l’Europe 
(xve-xvie siècles). Histoire d’une 
transmutation culturelle
Ceyzérieu, Champ Vallon, 2019, 384 p.

La revendication de l’humanisme comme mou-
vement hégémonique, exposée en 2013 dans 
un remarquable article de Clémence Revest1, 
est ici articulée dans un volume collectif codi-
rigé par cette dernière avec Denis Crouzet, 
Élisabeth Crouzet-Pavan et Philippe Desan, 
où vingt et une contributions viennent illustrer 
ce processus d’expansion sociale et culturelle. 
Malgré la brièveté des paratextes (un pré-
ambule et une introduction, respectivement 
de deux et cinq pages), la démonstration est 
convaincante grâce à l’unité du propos qui 
se développe au fil des pages. On peut en 
revanche regretter que les choix de délimita-
tion spatiale et temporelle ainsi que le terme 
clef du titre – « transmutation » – ne fassent pas 
l’objet d’un développement spécifique dans les 
textes liminaires.

Les différentes études proposées, brèves 
mais denses, fonctionnent parfaitement comme 
tesselles d’un tout tant par leurs propos res-
serrés –  malgré la diversité des domaines 
couverts  – que par la cohérence de leur 
démonstration, permettant ainsi l’illustration 
de ce qu’énonce le préambule : l’humanisme 
aurait été une « [c]ulture caméléonesque et 
conquérante » (p. 6). Chaque étude offre un 
exemple de la manière dont ce « mouvement » 
s’imposa à échelle européenne tout en susci-
tant aussi des formes de résistance à ses ten-
tatives de domination.

Il ne s’agit pas ici d’une histoire des idées, 
mais bien d’une histoire de la diffusion de ces 
idées. Non seulement l’ouvrage contribue à 
l’identification des limites d’une narration 
proposant le « constat rétrospectif d’un rayon-
nement triomphant » (comme cela est rappelé 
en introduction, p. 7), en démontrant les contra-
dictions du mouvement humaniste et ses ten-
sions internes, mais aussi et surtout il permet 
d’identifier les mécanismes d’appropriation de 
ce mouvement par d’autres cultures, condition 
de possibilité de l’affirmation de l’humanisme 
comme culture dominante. Ce n’est pas la geste 
d’un mouvement conquérant qui occupe ces 

ht
tp

s:
//

do
i.o

rg
/1

0.
10

17
/a

hs
s.

20
22

.1
39

 P
ub

lis
he

d 
on

lin
e 

by
 C

am
br

id
ge

 U
ni

ve
rs

ity
 P

re
ss

https://doi.org/10.1017/ahss.2022.139

